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I


– Merlin, avez-vous entendu ?

Le sergent ainsi interpellé posa à côté de lui, sur le sol où il se trouvait allongé, sa carabine. Il se redressa légèrement pour mieux écouter.

– Ma foi, oui, mon lieutenant. Il n’y a pas de doute, ce sont eux.

– Les tambours parlants, n’est-ce pas ?

M. de la Ferté s’était levé. Son front atteignait à présent le niveau des grandes herbes.

– Que mon lieutenant prenne garde ! murmura Merlin.

– À quoi ?

– À ne pas effaroucher les buffles, tiens !

M. de la Ferté haussa les épaules.

– Il s’agit bien de buffles !

C’était la veille que, sa tournée ayant pris fin, il aurait dû reprendre la route de Libreville. Il en voulait au sous-officier de lui avoir fait perdre un jour en organisant cette partie de chasse aux buffles. Il s’en voulait davantage encore de n’avoir pas su résister à la tentation.

– Rentrons à Nimbé, tout de suite ! ordonna-t-il.

Nimbé, poste infime du cercle de Sindara, sur l’un des affluents de gauche de l’Ogooué, est à quinze bonnes journées de Libreville. Il ne fallait pas que M. de la Ferté comptât être de retour avant le 20 août dans la capitale du Gabon. Mais ses chefs le savaient ; ils eussent même été surpris de le voir arriver plus tôt. Pourquoi, alors, de sa part, cette hâte subite ? Précisément à cause du bruit bizarre qui venait de naître là-bas inopinément, au sein de la masse noire et maléfique de la forêt, une sorte de bourdonnement sourd, continu, saccadé, le bourdonnement d’un frelon furieux de se cogner et de se recogner contre une vitre.

– Rentrons ! répéta M. de la Ferté.

Ils rejoignirent leurs porteurs qui les attendaient prudemment à un demi-kilomètre en arrière. Le bruit avait changé de place. Ce n’était plus au nord c’était de l’autre côté du fleuve, vers le sud-est, que, maintenant, il résonnait.

M. de la Ferté désigna les porteurs impassibles.

– Et dire que ces gaillards-là connaissent déjà la nouvelle que leurs petits camarades sont en train de faire circuler dans les airs, maugréa-t-il.

– Pour la connaître, ils la connaissent. Quant à obtenir qu’ils nous apprennent de quoi il s’agit, c’est autre chose, dit le sergent.

Il commençait, lui aussi, à être soucieux. Il ne regrettait plus d’avoir interrompu cette partie de chasse, préparée avec tant de soin, et qui s’annonçait si fructueuse.

 
			




Vers midi, ils étaient de retour à Nimbé. Durant le trajet, M. de la Ferté n’avait ouvert la bouche que pour poser cette question :

– Dites-moi, Merlin : quand les avez-vous entendus pour la première fois, les tambours parlants ?

Le sous-officier avait froncé le sourcil.

– C’était justement à quoi je songeais, mon lieutenant… En 1911, à l’occasion de l’embuscade tendue par les Pahouins d’Okondja à la colonne du capitaine Lefebvre. Les naturels de la région ont su trois jours avant nous que pas un de nos hommes n’en avait réchappé.

Devant la porte du poste, un milicien en guenilles était accroupi, serrant contre son cœur une enveloppe jaune. Sa vareuse, ses molletières déchirées, maculées de boue, disaient quelle distance il venait de couvrir, à travers brousse et marécages.

M. de la Ferté, lorsqu’il l’aperçut, eut un soupir de satisfaction. Le télégraphe militaire, ce coup-ci, ne se serait donc pas fait battre de vitesse par les tambours des anthropophages du Gabon.

– Eh bien ! croyez-vous que nous ayons eu raison de rentrer, Merlin ?

En même temps, il tendait au sergent la dépêche qui portait à la connaissance du chef de poste de Nimbé l’ordre de mobilisation générale.

*

Au lieu de deux semaines, M. de la Ferté, brûlant les étapes, mit onze jours pour regagner Libreville, où il arriva le 16 août au matin. Un grand enthousiasme y régnait, et un désordre plus grand encore.

Il se rendit aussitôt au cercle militaire, où la plupart des officiers célibataires étaient logés.

Le premier qu’il rencontra fut le capitaine Brau, de ses grands anciens de Saint-Cyr. M. de la Ferté y était entré huit ans auparavant, âgé de vingt ans, puisqu’il était né en 1886.

– Te voilà ! fit Brau. Le colonel s’inquiétait de la date de ton retour. Parti en même temps que toi en inspection, il y a deux mois et demi, il y a déjà quatre jours qu’il est rentré.

– Il ne devait pas être aussi éloigné que moi quand la nouvelle de la mobilisation lui est parvenue, répondit M. de la Ferté. Je te donne ma parole que je ne me suis pas amusé en route.

– Ce n’est pas un reproche, dit Brau. La preuve, c’est que personne, ici, ne t’attendait si tôt.

Ils se regardèrent, échangèrent un sourire de grave émotion, et, tout à coup, se serrèrent les mains.

– Alors, ça y est ?

– Ça y est !

– Et qu’est-ce que tu en penses ?

– Ce que nous en pensons tous, ici comme ailleurs, je crois. Puisque ça devait finir par arriver, allons-y. Nous n’aurons jamais de chance plus belle, sans doute.

– Sans doute, répéta M. de la Ferté.

Brau l’observait du coin de l’œil. Il eut une petite moue :

– Toujours le même ! fit-il.

– Que veux-tu dire ?

– Ce que je veux dire ? Que tu vas te faire accrocher tout à l’heure de belle façon, au déjeuner, par les camarades, si tu ne manifestes pas plus de confiance, plus d’entrain.

– Je n’ai jamais aimé les braillards, dit M. de la Ferté.

– Moi non plus, répliqua le capitaine. Eh bien ! aie donc au moins la satisfaction de penser que, désormais, on va les voir au pied du mur, et comment !

M. de la Ferté sourit.

– J’en connais qui trouveront le moyen de continuer à jeter feu et flammes et, finalement, de se défiler. À propos, le rapport est bien toujours à dix heures ?

– Il n’y a plus de rapport. Il y a un conseil de défense qui se réunit ce matin à onze heures. Tu en fais partie de droit, comme inspecteur de la milice indigène. Moi aussi. À tout à l’heure, donc. Regagne ta chambre, repose-toi. Ensuite, rendez-vous ici, à dix heures et demie si tu veux. Je te mettrai en deux mots au courant des choses que tu dois savoir. Puis nous irons ensemble au conseil.

– Entendu ! dit M. de la Ferté.

Et, comme l’autre le quittait :

– Rassure-moi tout de même sur un point. Je rentre bien toujours en France le 1er septembre ?

Brau éclata de rire :

– Quel enfant tu fais ! Tu ne sais donc pas que tous les tours de départ sont suspendus ?

– Ah ! Alors, c’est ici que nous allons être appelés à nous battre ?

– C’est plus que probable.

M. de la Ferté eut assez d’empire sur lui-même pour dissimuler son mécontentement.

– Eh bien ! mais, voilà qui nous promet, certes, du plaisir ! se borna-t-il à constater.

 
			




Le modeste domaine de M. de la Ferté se composait de deux chambres, l’une formant cabinet de toilette, l’autre simili-studio, avec le divan transformable en lit, surmonté d’un crochet de fer pour fixer au plafond la moustiquaire. C’était là qu’il vivait depuis un an, après les deux années rituelles passées dans les postes de la morne forêt équatoriale. Auparavant, lors de sa sortie de Saint-Cyr, il avait servi à Toulon comme sous-lieutenant au 2e régiment d’infanterie coloniale.

Quelques tapis marocains, dénués de valeur, quelques couvertures soudanaises bleu sombre à raies blanches, trois ou quatre plateaux et potiches de cuivre, des nattes peuhls, des coussins touareg aux losanges bruns et rouges, tel était tout le mobilier et, vraisemblablement aussi, toute la fortune du lieutenant de la Ferté. Ce qu’il y avait de remarquable dans ces deux pièces, c’était l’absence de portraits, de souvenirs de famille d’aucune sorte. On n’y pouvait découvrir, enfermée dans un cadre de cuir racorni par l’humidité, qu’une seule photographie, celle d’un camarade de promotion de M. de la Ferté, tombé quelques mois plus tôt, au Ouadaï, dans une embuscade, un très jeune homme imberbe, presque aussi mince que lui, et presque aussi grave.

 
			




Mais bravo, monsieur Bââ ! Je vois qu’on en use à son aise, pendant mon absence…

Bââ bondit à terre, précipitamment. C’était le tirailleur ouolof qui servait d’ordonnance à M. de la Ferté. Son maître, ouvrant la porte à l’improviste, venait de le surprendre, accroupi, jambes croisées, au beau milieu du lit-divan. Il était en train de raccommoder son bourgeron, tout en fredonnant avec beaucoup de sensibilité une vieille chanson soudanaise.

M. de la Ferté réprima une forte envie de rire.

– Où est Octave ? Où est Nani ? demanda-t-il sévèrement.

Bââ, plus penaud que jamais, se vit dans l’obligation d’avouer que Nani accomplissait sur la terrasse du cercle sa promenade matinale. Quant à Octave, il n’était certainement pas loin : Bââ venait de l’apercevoir gambadant avec ses petits amis, parmi les bosquets de la place d’Armes.

– Je t’avais défendu de le laisser sortir seul, dit M. de la Ferté.

– Moi pas avoir pensé que mon lieutenant rentrerait aujourd’hui, répondit le Sénégalais avec sérénité.

– De mieux en mieux ! Va les chercher tous les deux.

Et, comme le soldat lui tendait une lettre et un paquet de journaux :

– Tiens ! fit-il, le courrier ! Le Savorgnan de Brazza est donc arrivé plus tôt qu’on ne l’attendait, lui aussi ?

C’était le nom d’un des paquebots qui reliaient à la métropole les colonies de la côte occidentale d’Afrique. Il n’était attendu à Libreville que le 18 août.

– Savorgnan de Brazza arrivé depuis avant hier, dit Bââ.

Il ajouta :

– Lui repartir pour France après-demain. Levée du courrier avant cinq heures.

M. de la Ferté haussa les épaules. En quoi ce dernier renseignement était-il susceptible de l’intéresser ?

Bââ sorti, il jeta un coup d’œil sur l’unique enveloppe qui venait de lui être remise. Il eut un geste d’étonnement. Cette enveloppe portait, imprimée en haut, dans l’angle gauche, la mention suivante : « Étude de Me Destouesse, notaire. Successeur : Me Laborde, Dax (Landes). » L’ayant ouverte, ayant pris connaissance de la lettre qu’elle contenait, il demeura un instant songeur. La fenêtre découpait un rectangle de ciel indigo à l’intérieur duquel se balançait la frise des cocotiers de la place d’Armes. Ils commençaient à ployer sous le faix de la brise marine. Les lourdes calebasses d’or brun qui couronnaient leur faîte s’entrechoquaient. L’air était déchiré par le piaillement des corneilles à scapulaire rose et des perroquets jacasseurs.

Bââ revenait, poussant devant lui Nani et Octave, une chatte grise et un roquet jaune, aussi laids qu’il est permis de l’être à des créatures du bon Dieu. Ils n’en régalèrent pas moins leur maître d’un accueil dont celui-ci eût été bien difficile de ne point se déclarer satisfait, plus bruyant et plus expansif de la part d’Octave, plus réservé de la part de Nani.

M. de la Ferté abandonna la lettre qu’il venait de relire pour les caresser longuement l’un et l’autre.

– Là ! À présent, prépare-moi une tenue blanche, ordonna-t-il à Bââ qui contemplait ce spectacle d’un œil attendri.

Après deux mois passés à suer dans d’infâmes souquenilles kaki, quelle volupté de revêtir enfin un dolman de toile immaculée ! Entre les cordonnets de coton, il coula lui-même les galons d’or, les écussons.

Puis il écrivit une brève note qu’il remit à Bââ.

– Ce sont des achats que tu vas aller me faire. Tu trouveras tout cela au Petit-Paris. Demande la directrice, Mme Jacxalde.

– Aujourd’hui dimanche, mon lieutenant. Petit-Paris fermé.

– Sonne chez Mme Jacxalde. Tu lui diras que j’arrive à la minute. Je suis sûr qu’elle ne refusera pas… Ah ! une chose encore.

À la liste qu’il venait de dresser, et qui comprenait d’humbles articles de parfumerie, il ajouta : « Un mètre ou deux de crêpe de deuil, de quoi faire quelques brassards. »

– Tu laisseras le paquet sur cette table, dit-il. Que je l’aie en rentrant tout à l’heure, pour la sieste, après le déjeuner.

*

Au Gabon, à la veille de la guerre, pas plus, d’ailleurs, qu’au Tchad, au Congo ou dans l’Oubangui Chari, aucun plan n’avait été étudié en vue de parer à une attaque des troupes allemandes du Cameroun. À plus forte raison aucune manœuvre offensive n’était prévue. Le gouvernement de la République semblait n’avoir jamais imaginé que ses soldats pussent avoir un jour, dans ces régions, d’autres ennemis que les naturels, d’autre tâche à remplir que le maintien de l’ordre dans les territoires occupés.

En ce qui concernait le Gabon, sa défense était assurée par un régiment d’infanterie, dit régiment indigène du Gabon. Cette unité comprenait deux bataillons, sans artillerie ni mitrailleuses, à quatre compagnies par bataillon. Chacune de ces compagnies, sur le papier, était forte de deux cents hommes. Sept d’entre elles étaient disséminées dans divers postes militaires séparés les uns des autres par des distances souvent considérables. La huitième tenait garnison à Libreville. Le lieutenant de la Ferté comptait à la 4e compagnie, cantonnée dans le Nord-Est, à la lisière méridionale du Cameroun. Il ne figurait d’ailleurs que pour ordre sur ses contrôles. Après y avoir servi deux ans, il était en train, ainsi qu’il a été dit, d’achever sa troisième et dernière année de colonie à Libreville, détaché dans les fonctions d’inspecteur adjoint de la milice indigène. Serait-il maintenu dans ce détachement ? Devrait-il au contraire rejoindre son corps ? Telle était la question qui se posait pour lui. Il attendait avec une indifférence parfaite de savoir comment elle serait tranchée. Du moment qu’on ne l’autorisait pas à rentrer en France, peu lui importait la façon dont, ici, on allait disposer de son sort.

 
			




– La Ferté ! Tu es donc de retour ? Comme je suis content !

C’était le lieutenant Soubeyran, de la 6e compagnie, qui l’appelait à travers la grille du jardinet du cercle.

– Je viens tout juste de rentrer. Mais assois-toi !

– C’est que je suis avec les enfants.

– Qu’est-ce que cela fait ? Asseyez-vous.

Soubeyran obéit. Il revenait de la messe, donnant la main à son fils Jean, à sa fille Gisèle, une gamine de bientôt deux ans, dont M. de la Ferté avait consenti à être parrain.

– Tu attends quelqu’un ?

– Oui, Brau, qui m’a donné rendez-vous à dix heures et demie. Qu’est-ce que tu prends ?

– Un chambéry-grenadine, avec trois verres. On pourra, comme ça, donner un peu de sirop aux enfants. Depuis quand es-tu là ?

– Je suis arrivé ce matin. Tu penses si je me suis dépêché.

– Je m’en doute, fit Soubeyran. Quelle histoire, tout de même, hein !

Il n’y avait qu’à les entendre prononcer cette même phrase pour comprendre quel abîme séparait ces deux hommes qui avaient choisi la même carrière, exercé le même métier. L’un n’avait jamais cessé de songer à ce qui arrivait aujourd’hui ; l’autre en était désempare.

– Pour moi, poursuivit Soubeyran, ça ne m’avancera guère. De toute façon, je devais être au tableau cette année.

Après un silence, il reprit :

– C’est Germaine qui va être contente. Elle aurait eu tant de peine de s’en aller sans te revoir !

– Elle s’en va ?

– Oui, après-demain, par le Savorgnan-de-Brazza. Presque toutes les dames d’ici en font autant. Le lieutenant-gouverneur nous a laissés libres de les garder, tout en nous faisant comprendre qu’il valait mieux qu’elles s’en aillent. Qui peut, en effet, savoir ce qui va arriver ?

– Oui, qui peut savoir ?

– Germaine, elle, a été épatante. Sans les enfants, je n’aurais jamais réussi à la décider. Je crois tout de même que j’ai eu raison.

– Certes !

– Mon vieux, je te le dis parce que c’est la vérité : ce qui lui faisait le plus de peine, c’était l’idée qu’elle ne te reverrait pas. Tu dînes ce soir à la maison, hein ? Pas de blagues !

– Bien entendu, dit M. de la Ferté.

Le ménage Soubeyran et lui étaient arrivés en même temps au Gabon. Ils avaient occupé, au sein de la terrible forêt équatoriale, les mêmes postes. C’était dans un de ces postes-là que Gisèle était née. Ensemble, ils étaient revenus à Libreville. Chaque dimanche soir, le couvert de M. de la Ferté était mis à la table de Soubeyran.

Celui-ci répéta :

– Ce que Germaine va être contente !

M. de la Ferté ne dit rien. Il regardait Gisèle et Jean occupés à tacher leurs costumes neufs de sirop de grenadine. Tous deux avaient le teint blafard, les joues flasques des enfants nés aux colonies. Leur père, de son mouchoir, leur essuyait les lèvres avec une fierté respectueuse.

– Ils sont gentils, hein ? As-tu vu la robe de Gisèle ? C’est celle que tu lui as offerte. Elle peut la mettre maintenant. Tu n’as pas remarqué comme elle a grandi ?

M. de la Ferté s’efforçait de sourire, s’en voulant à mort de n’y pas réussir aussi bien qu’il l’eût tant souhaité. Il avait beau faire, il se sentait mal à l’aise devant ces enfants. Il les aimait bien, pourtant, ces deux pauvres petits êtres ! Pourquoi donc, alors, lorsqu’il ne pouvait se dispenser de les embrasser, cette gêne qui contrastait si fort avec la joie qu’il éprouvait à prendre dans ses bras Nani ou Octave ? Il l’ignorait lui-même. Ce n’était là qu’une des multiples bizarreries dont était fait le caractère de M. de la Ferté.

Le capitaine Brau survenait. Soubeyran, qui ne faisait point partie du conseil de défense, prit congé, emmenant sa progéniture.

– À ce soir ! cria-t-il à M. de la Ferté. Et tâche de venir de bonne heure. On fera un jacquet.

– Pauvre bougre ! dit Brau, le suivant du regard. Le monde ne croulera pour celui-là que le jour où, de six à sept, il ne pourra plus faire son jacquet.

– Il est bien soucieux tout de même, dit M. de la Ferté.

– Et pourquoi ?

– Mets-toi à sa place ! Avec ses gosses…

L’œil de Brau se chargea de colère.

– Avec ses gosses ! Mais, dis donc, est-ce que tu en as, toi, est-ce que j’en ai, moi, des gosses ?

– Précisément.

– Précisément ? Tâche, pour aujourd’hui, de trouver mieux que d’essayer de m’apitoyer sur les déboires de ceux qui, étant pied-bot, choisissent le métier de coureur cycliste.

– Allons, allons, fit M. de la Ferté, ne te fâche pas. Raconte-moi plutôt ce qui se passe ici, comme tu me l’as offert.

Brau haussa les épaules :

– Ce qui se passe ici ? La pagaille, mon vieux, il n’y a pas d’autre mot, la pagaille ! Personnellement, j’en suis au troisième contre-ordre. L’Allemagne serait depuis cent ans notre plus fidèle alliée que nous n’aurions pas été davantage surpris de la voir nous tomber dessus.

– En Europe, les événements n’ont pas l’air de prendre trop mauvaise tournure.

– Peut-être. Mais, je te prie de me le dire, n’y a-t-il pas une chose à laquelle il te soit parfois arrivé de songer ?

– Laquelle ?

– C’est qu’il y a tout de même une armée allemande.

– J’y ai songé plus souvent que tu ne penses, répondit simplement M. de la Ferté.

– Nous sommes d’accord, alors, dit Brau, d’accord pour admettre que, d’ici quelques jours, nous allons avoir l’occasion d’entendre parler d’elle.

Ils se turent tous deux. Puis M. de la Ferté dit :

– Et c’est toi qui me reprochais tout à l’heure de manquer d’enthousiasme ?

– Que veux-tu, répliqua l’autre, quand nous sommes seuls, nous avons le droit de dire ce que nous pensons. Au déjeuner, avec nos camarades, ce sera différent.

– En attendant, je ne sais toujours pas ce qui se passe à Libreville. D’abord, comment se fait-il que tu sois ici, toi ?

Le capitaine Brau commandait la 7e compagnie, dont les effectifs se trouvaient répartis dans les postes du Nord-Est, le long de la frontière allemande. D’où l’étonnement de M. de la Ferté à le rencontrer à Libreville, la guerre une fois déclarée.

– Tu es venu seul aux ordres, probablement ?

– Pas du tout, dit Brau. Je suis bel et bien ici avec tous mes hommes. Les artilleurs et les marins de la capitale ne se trouvaient pas suffisamment en sûreté. Il y a une certaine canonnière Panther, une certaine canonnière Eber, un certain croiseur Moue qui tiennent la mer et empêchent ces messieurs de dormir. Avoue que c’est assez réjouissant : avoir pour alliée la flotte anglaise, et n’en être pas moins obligé de rappeler nos soldats de l’intérieur pour les charger de défendre les côtes.

– Assez réjouissant, en effet.

– Sois tranquille, nous en verrons d’autres. Pour l’instant, le péril des bateaux de guerre allemands paraît écarté, et je vais sans doute recevoir du Conseil l’ordre de refiler dare-dare là-bas. Toi aussi, du reste. Ta compagnie fait partie de la colonne du commandant Dubois de Saligny, qui a pour mission de tâter l’ennemi vers le nord, dans la direction de Mimbang et d’Oyem, en bordure de la Guinée espagnole. Tu vois à peu près le pays. Il est croquignolet. Si tu aimes à progresser en forêt, à coups de coupe-coupe, dans la société des mouches tsé-tsé, des éléphants et des gorilles, tu seras servi.

– Je ferai ce qu’on me dira de faire, répondit M. de la Ferté.

*

Il était plus de midi et demi. Le conseil de défense se prolongeait. Les officiers qui n’en faisaient point partie, dans la salle à manger du cercle, attendaient l’arrivée de leurs camarades pour se mettre à table. Il y avait là les lieutenants Vayssière et Agostini, des 6e et 7e compagnies, le médecin-major de 2e classe Léguillon, les lieutenants Marcelin et de Fonluce, de la compagnie européenne, le sous-lieutenant Morgan, de l’artillerie, et le lieutenant Gasne, de la section hors rang. Ils trompaient leur impatience en sirotant de vagues apéritifs. Incapable d’imposer davantage silence à son appétit, le lieutenant Agostini venait de se couper un morceau de pain et des rondelles de saucisson.

– Qu’est-ce qu’il y a pour déjeuner ? demanda Vayssière.

– Les hors-d’œuvre que vous voyez, un ragoût d’écrevisses de mer, du poulet rôti, de la salade de choux palmiste et une bombe Poznanski, répondit le lieutenant Marcelin, chargé de la popote.

– Du poulet ! Dix minutes encore, et il sera frais, grogna le médecin-major.

– J’ai donné l’ordre de ne le mettre qu’au dernier moment, dit Marcelin.

– Est-ce qu’on sait quelque chose de nouveau ?

– Rien, sinon qu’il y a eu, à Dakar, une conférence franco-britannique. Les grandes lignes des opérations ont été, parait-il, arrêtées. Offensive de front sur Douala, capitale du Cameroun, par des troupes anglaises et françaises, coopérant avec la flotte. Attaque simultanée, par le nord, en direction de ladite capitale, des effectifs anglais de Sierra-Leone et de nos effectifs du Tchad. À l’est, marche combinée d’une colonne française remontant la vallée de la Lobaye, et d’une seconde colonne remontant la vallée de la Sangha, cette dernière renforcée d’éléments belges. Enfin, nous, au sud, pour compléter la manœuvre d’encerclement. Tel est à peu près le dispositif.

– Tout cela est très joli sur le papier, dit le lieutenant de Fonluce. Mais quel est le chiffre d’hommes que nous pouvons engager, les Anglais et nous, au total ?

– Quinze mille, environ.

– Bien. Et les Allemands, qu’est-ce qu’ils sont en mesure de nous opposer ?

– Cela, personne ne le sait au juste, dit le sous-lieutenant Morgan. Dix mille hommes peut-être. Une seule chose est certaine, c’est qu’ils sont beaucoup mieux retranchés que nous.

– Qu’est-ce que ça fait, puisque c’est nous qui attaquons !

– Ils sont, en outre, abondamment pourvus d’artillerie et de mitrailleuses.

– Bah ! dit Marcelin, il faut ne s’être jamais battu dans la forêt de par ici pour ignorer que les mitrailleuses ou rien, c’est kif-kif.

– Autre chose, dit Agostini ; ils auront contre eux l’hostilité des gens du pays. Ils se sont rendus odieux avec leur brutalité. Nous, nous sommes autrement humains avec les indigènes.

Ses camarades se regardèrent et rirent sous cape. Le lieutenant Agostini était loin d’avoir la réputation d’être, dans les diverses circonstances de la vie, d’une mansuétude à toute épreuve.

– Enfin, les voici ! fit Marcelin.

Et il sortit par la porte qui menait à la cuisine.

Un groupe d’officiers, cependant, était en train de traverser en diagonale la place d’Armes, blanche de chaleur.

 
			




Successivement pénétrèrent dans la salle à manger les capitaines Valette, Etchegaray et Brau, commandants respectifs du groupe d’artillerie de Libreville et des 6e et 7e compagnies du régiment du Gabon, le lieutenant Audoin, du génie, puis, fermant la marche, l’enseigne de vaisseau Lafargue, commandant la défense fluviale mobile, et M. de la Ferté. Tous les officiers de la garnison se trouvaient désormais réunis, à l’exception de leurs camarades mariés, occupés à déguster chez eux les joies du brouet familial.

Ceux qui n’avaient pas assisté au conseil firent fête à M. de la Ferté, dont ils apprenaient seulement le retour.

– Tu vas rester sans doute à Libreville ?

– Non, répondit-il brièvement. Je rejoins après-demain ma compagnie.

– Un peu de silence, Messieurs, ordonna le capitaine Etchegaray, président de table. J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, mais j’exige que chacun soit à sa place, Vous y êtes ? Une, deux, trois… Le Japon vient de déclarer la guerre à l’Allemagne.

Il y eut une tempête de bravos, d’acclamations.

– Ça, ça s’arrose ! hurla Agostini.

– C’est ma tournée, dit Etchegaray. Nous allons commencer par boire, si vous le voulez bien, à nos camarades de régiment qui sont en train de nous précéder sur le chemin de la gloire. Aux 1re, 2e, 3e, 4e, 5e et 8e compagnies, Messieurs ! Si les calculs du haut commandement sont exacts, la 4e compagnie a, à l’heure actuelle, franchi la frontière sud du Cameroun, par la vallée du N’Gham, et doit être bien près de se trouver en contact avec l’ennemi.

– Un ban pour la 4e compagnie ! Un ban pour la Ferté qui la représente ! cria-t-on.

– Si elle continue à marcher de ce train, il ne la rejoindra que lorsque la besogne sera terminée, dit quelqu’un.

– Je crois qu’il n’a aucune crainte à avoir à cet égard, ni nous non plus, répliqua vertement le capitaine Brau.

M. de la Ferté n’avait pas dû entendre, occupé qu’il était à causer avec son voisin de droite, le lieutenant Gasne.

– S’il n’y a pas d’indiscrétion, quels sont les ordres, en ce qui te concerne ? venait de lui demander celui-ci.

– Il n’y a aucune indiscrétion. Les ordres dont tu parles auront un avantage, celui de me laisser toute liberté dans la façon dont je les exécuterai, car ils ne sont pas très précis. Ma compagnie appartient, avec la 3e et la 5e, à la colonne Saligny, chargée, comme tu dois le savoir, d’enlever Oyem et Mimbang. Nous formons l’aile gauche de la colonne. Mon capitaine conserve avec lui le second lieutenant, et le commandement direct des deux premières sections. Il me laisse seul avec la 3e et la 4e direction de marche : une ligne parallèle à la frontière est de la Guinée espagnole.

– Je vois à peu près, fit Gasne. C’est-à-dire qu’au cas de succès remporté par la colonne, tu devras t’appliquer à empêcher les fractions ennemies battues de se réfugier en territoire neutre.

– C’est ce que j’ai cru comprendre, dit M. de la Ferté.

– Tu es par conséquent tout à fait à l’extrême gauche ?

– Oui.

– Et avec cela un peu en l’air.

– Comme tu dis.

– Il te faudra surtout veiller à conserver la liaison, à ne pas t’égarer dès le premier jour, dit Gasne qui en était à sa septième année d’Afrique équatoriale. Je ne connais que mal la région où tu vas avoir à opérer, mais je sais qu’elle présente tous les agréments réunis de la forêt, des marécages et de la montagne. À présent, si tu as du goût pour la chasse à la grosse bête, tu ne risques pas de mourir de faim.

– À la condition de trouver, à cette époque de l’année, du bois assez sec pour faire cuire le gibier, répondit en souriant M. de la Ferté.

Il poursuivit :

– Il y a une chose, vois-tu, qui me tracasse davantage. Je ne sais rien des gens avec qui je vais marcher. Que valent-ils, je l’ignore. Depuis un an que je suis détaché à l’inspection de la milice, j’ai perdu le contact avec la troupe.

Il avait tiré un papier de son portefeuille.

– Voilà les noms des sous-officiers de mes deux sections. Je n’en connais pas un.

– Donne-moi cette liste, dit Gasne. J’irai tout à l’heure au bureau de la mobilisation. Je te rapporterai ce soir, au cercle, les renseignements que je me serai procurés.

– C’est que, ce soir, je ne viens pas au cercle. Je dîne chez Soubeyran.

– Pardon, j’oubliais… Alors, je passerai chez toi, si tu veux, vers cinq heures et demie…

– Merci.

Il allait questionner encore ; il dut y renoncer.

– Est-ce que vous aurez bientôt fini de faire bande à part, tous les deux ? venait de leur crier le capitaine Etchegaray de l’autre bout de la table.

– Il y a une amende d’une bouteille pour tous ceux qui causent service, renchérit Agostini, de plus en plus en forme.

– Écoute donc ce que raconte le capitaine Valette, dit à son tour, non sans impatience, le capitaine Brau qui, depuis un instant, n’avait pas quitté des yeux M. de la Ferté. Vraiment, les Allemands n’en ratent pas une.

– De quoi s’agit-il ?

– Ils reprochent aux contingents belges qui s’apprêtent à envahir le Cameroun avec les nôtres de violer l’article de la conférence de Berlin garantissant la neutralité du Congo.

– Ça, c’est tout de même du culot ! fit Gasne.

– Parfaitement, appuya le capitaine Valette, très fier du succès qu’il était en train de se tailler. Sentant leurs colonies fichues, ils voudraient que nous fussions assez naïfs pour accepter qu’elles soient déclarées neutres. Et savez-vous quel prétexte ils mettent en avant, les bons apôtres ? Je cite textuellement : « Prévenir une aggravation purement gratuite de l’état de guerre qui serait préjudiciable à la communauté de culture de la race blanche. »

– Ils nous prennent réellement trop pour des couillons ! s’exclama Agostini. Qu’est-ce que tu en penses, la Ferté ?

– Je pense qu’ils ont tout à fait raison, répondit celui-ci avec beaucoup de tranquillité.

Un profond silence régna. Les officiers se regardaient entre eux, abasourdis.

– Hein ? fit Valette.

– Tu n’as donc rien compris à ce que vient de dire le capitaine ? s’exclama Brau, navré et furieux.

M. de la Ferté sourit.

– Laissez donc, Brau, dit Valette, souriant lui aussi, d’un sourire qu’il voulait plein de dédain, laissez donc ! Le lieutenant a fort bien compris, au contraire. Mais nous sommes tous, ici, habitués à ses paradoxes. Ils n’épatent plus personne.

– C’est égal, voilà qu’il soutient les Allemands, maintenant ! crut bon d’ajouter Agostini.

M. de la Ferté secoua la tête. Il était de plus en plus calme.

– Je ne soutiens pas les Allemands, dit-il, pas plus que je ne m’abuse sur les motifs exacts de leur proposition. Je soutiens que ce qu’ils disent est la vérité, et voilà tout. Après une guerre comme celle-ci, tous, tant que nous sommes, vainqueurs ou vaincus, en Asie comme en Afrique, il ne nous restera plus à faire qu’une chose : nos paquets. Ce sera la fin de l’hégémonie de la race blanche. Les maîtres qui veulent conserver le respect de leurs serviteurs ont intérêt à ne pas échanger des coups de poing devant eux.

– Parfait ! Alors, il ne nous reste plus, à nous, qu’à encaisser ceux qu’on nous destine ? demanda, en haussant les épaules le médecin-major.

M. de la Ferté sourit de nouveau et ne répondit pas.

– Ne vous donnez donc pas tant de peine, docteur, dit ironiquement le capitaine Valette. Voyez-vous, c’est toujours si commode, quand on sent qu’on vous a rivé votre clou, d’affecter un mutisme riche de sous-entendus. Que le lieutenant prenne patience : il aura bientôt l’occasion de les avoir en face de lui ses chers Allemands.

– Plus tôt que vous, en tout cas ! C’est une chose dont il y a lieu tout de même de tenir compte, gronda Brau, incapable de garder davantage son sang-froid, et qui volait maintenant au secours de M. de la Ferté.

– Messieurs, supplia le capitaine Etchegaray, Messieurs, je vous en prie ! Ne comprenez-vous pas à quel point tout cela est inutile et ridicule ?

Brusquant la fin du repas, il venait de faire signe aux ordonnances de déboucher les bouteilles de champagne. Puis, verre en main, il s’était dressé :

– Pour que soit bien établie, entre nous, une fois pour toutes, la vanité de discussions de ce genre, commanda-t-il, vous allez me faire le plaisir de porter avec moi le seul toast qui s’impose ici. Messieurs, avec votre permission, à la victoire !

Debout, tous, ils l’imitèrent. M. de la Ferté ne fut ni des derniers à lever son verre, ni, lui qui ne buvait jamais, à le vider.
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